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À Mylène et Baptiste,
des parents exemplaires.
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Conseil aux lecteurs
Chers amis, comme je sais que certains d’entre vous aiment lire en musique, voici l’album qui m’a accompagné durant la relecture de Kaordre : Tron : Legacy. Des sons variés qui peuvent s’adapter à chaque tempo du roman. Mais je suis sûr que vous avez déjà votre propre musique en tête, alors, amateurs de lecture musicale ou non : je vous souhaite encore une fois la bienvenue dans ma tête.
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Hiver 2019
 
– Je viens d’arriver, je suis là dans deux minutes.
Amir raccrocha et scruta encore la nuit à travers le pare-brise. Les abords de la cité étaient calmes, peuplés de seulement quelques jeunes en train de fumer sur le parking et d’autres un peu plus loin qui tentaient des figures avec leurs motos. La plupart des habitants étaient rentrés, le froid particulièrement mordant ce soir.
Réprimant un tremblement, il ouvrit la boîte à gants de l’Audi et attrapa une matraque télescopique qu’il glissa dans la poche de son blouson. Dans l’autre, il avait déjà un cutter qu’il sortirait au moindre signe de danger.
Après une profonde inspiration, il se décida enfin à sortir. Personne ne regardait dans sa direction, ni ne semblait l’attendre, mais ça ne le rassura pas pour autant, car il savait qu’il pouvait être là, lui ou un de ses hommes, à le guetter dans l’obscurité.
Amir ne rentrait pas chez lui ce soir, c’était trop dangereux. Son adresse était connue, alors il s’en était provisoirement choisi une autre, l’appartement d’un ami qui l’hébergeait sans savoir ce qu’il avait fait. Un squat qui le mettait à l’abri le temps de rassembler assez d’argent pour partir. Pour fuir.
Des perles de sueur sur les tempes malgré le froid ambiant, il enfonça les mains dans les poches de son blouson et tâta encore le cutter et la matraque. Ses paumes étaient moites, presque brûlantes. Un frisson plus fort qu’un autre le secoua et le poussa à se lancer, puis tête basse, il marcha droit entre les voitures.
Les jeunes continuaient de fumer, les visages éclairés par leurs smartphones dans le brouillard de weed qui stagnait autour d’eux. Ceux à moto s’étaient éloignés, ils avaient quitté la cité et jouaient maintenant avec les rupteurs de leurs machines sur la rocade.
Amir ne s’était pas garé devant la barre de son ami, mais deux blocs plus loin. Il devait brouiller les pistes, changer sans cesse ses habitudes. Les nouveaux visages étaient vite remarqués.
Un premier porche atteint, il hésita. L’arche était plongée dans le noir, un lieu parfait pour un guet-apens. Les doigts serrés sur la matraque, il hésita à rebrousser chemin, quand il entendit rugir un moteur. Les motos revenaient.
Craignant de se retrouver dans la lueur de leurs phares, il s’engagea dans le porche en apnée, puis, les muscles contractés, il passa sous l’immeuble et s’en éloigna rapidement.
L’herbe l’attendait de l’autre côté, une butte qu’il gravit à grandes enjambées avant d’atteindre le couvert d’arbres émaciés. Collé à un tronc plus large que les autres, il essaya de se calmer et sonda patiemment la nuit. Les lumières de la ville éclairaient le petit parc et il plissa les yeux à la recherche d’une présence suspecte.
Une à une, il étudia les ombres, mais n’en décelant aucune plus dense que les autres, il trouva le courage de reprendre sa marche. Il ne supportait pas d’avoir peur comme ça, rongé par un sentiment qu’il ignorait d’ordinaire, habitué à faire lui-même trembler tous ceux qui lui manquaient de respect.
Une situation dans laquelle il s’était mis sans l’aide de personne, il le savait. Un risque qu’il avait pris le jour où il s’était aventuré sur le domaine d’un homme encore plus dangereux, celui qu’il pensait sur ses traces en ce moment même. Malgré toutes ses précautions, certains avaient parlé.
Le pas toujours preste, il franchit le parc et atteignit une nouvelle barre par l’arrière. Les fenêtres étaient presque toutes allumées, semblables aux centaines d’yeux d’un monstre de béton que cette fois il ne trouva pas le courage de traverser.
Arrivé au bout du bâtiment, il se força à ralentir. Il imaginait, derrière l’angle du mur, des hommes impatients de lui tomber dessus et de lui exploser la face à coups de batte. Le cœur battant, il sortit le cutter, prêt à faire jaillir la lame effilée et à fendre l’air avec, et il osa un coup d’œil.
Personne de l’autre côté, mais il ne s’autorisa pas à souffler et continua. L’immeuble de son ami était là, l’entrée se trouvait à seulement quelques dizaines de mètres, mais elle était cernée par un autre groupe de jeunes, visiblement peu pressés de rentrer chez eux. Certains étaient assis sur des rambardes, d’autres dans leurs voitures. De la musique lui parvenait, des basses qui rendraient son approche silencieuse, mais les jeunes le verraient forcément. Il suffisait qu’un seul le reconnaisse et il était mort.
Les sens toujours aux aguets, il choisit de passer par-derrière et contourna l’immeuble. Cette partie-là donnait sur la nationale, un ruban noir dont le ronflement permanent et les gaz d’échappement avaient poussé les gens à condamner presque toutes les fenêtres. Aucune lumière ne pouvait le guider ici, aucun œil ne pouvait le remarquer.
À pas de loup, il avança jusqu’à une entrée qui menait aux caves, plus discrète, mais bien plus sombre. La porte en fer était juste devant lui et il tendit la main pour saisir la poignée, quand il sursauta en sentant son téléphone vibrer. Il avait reçu un message de son ami.
Qu’est-ce tu fous ?
Il leva les yeux vers son étage, puis son appartement, quand il se rappela que ses fenêtres étaient elles aussi comblées de ce côté.
Les doigts tremblants, il peina à lui répondre.
Je suis en bas.
Sans attendre de réponse, il remit son téléphone dans sa poche et ouvrit enfin la porte des caves. L’obscurité y était si épaisse que le courage lui manqua. Il imagina encore une fois ses ennemis l’attendre dans les ténèbres du souterrain, pressés de se jeter sur lui pour le torturer. Furieux de se trouver aussi craintif, il lâcha la poignée et rebroussa chemin.
Les jeunes, amassés devant l’entrée principale, ne parurent même pas le voir. Un seul d’entre eux leva la tête en apercevant sa silhouette, mais il se détourna aussitôt, lui préférant largement l’écran de son smartphone.
La tête toujours enfoncée dans le col de son blouson, Amir tira la lourde porte vitrée et la claqua derrière lui. Une nouvelle pénombre l’engloutit, mais ça lui était égal, il était enfin arrivé. Encore quelques étages à monter et il serait à l’abri.
Sans un regard pour l’ascenseur qu’il préféra éviter, il se lança à l’assaut de l’escalier. Quelqu’un descendit à sa rencontre à ce moment et il eut le réflexe de se décaler pour le laisser passer, quand quelque chose dans sa démarche l’inquiéta, comme s’il prenait tout son temps et se forçait même à ralentir. Sa carrure, impressionnante, lui disait également quelque chose.
Il comprit alors qui se tenait devant lui. C’était un de ses sbires, un de ses gardes du corps.
Sans réfléchir, Amir se jeta en bas des marches et se précipita sur la porte vitrée qui refusa de bouger. Il regarda au travers pour comprendre et réalisa qu’un mur humain lui bouchait la vue. À l’extérieur, tous les jeunes s’étaient adossés à la porte.
Paniqué, il frappa contre la vitre pour les faire réagir, mais ils ne bougèrent pas et restèrent sans réaction.
Ils m’attendaient.
Sentant soudain une présence derrière lui, il se retourna aussi vite qu’il put et fendit l’air de sa lame de cutter. Aucune chair n’offrit de résistance, seulement la poigne terrible qui bloqua sa main. De l’autre, il déploya sa matraque et essaya de frapper, mais, là encore, une force redoutable l’immobilisa. Les poignets tenus par des étaux vivants, il était prisonnier.
Le nez à seulement quelques centimètres du visage du garde du corps, il amorça un coup de tête, mais son élan fut à nouveau brisé et sa nuque craqua lorsqu’on lui empoigna violemment les cheveux.
Qui ?
Et il se souvint. Ils étaient deux, des jumeaux à la solde de celui qui les avait lancés sur ses traces.
Dans la pénombre du hall, il ne vit pas le poing qui lui explosa la tempe, pas plus le carrelage qu’il percuta la face la première en s’effondrant.
Une seule image se superposa à sa vue, celle du visage de celui qui avait commandité tout ça.
Kader.
 
Un bruit aigu et métallique tinta, un son disgracieux qui résonnait à la limite de sa conscience. Amir voulut cligner des yeux, mais un seul s’ouvrit. L’autre resta fermé, tuméfié et croûté de sang.
Il chercha la provenance du bruit, quand il reconnut dans un coin de la pièce la silhouette imposante d’un des jumeaux. Debout devant une table en fer, il s’appliquait à disposer une série d’outils qui présageaient le pire.
Amir rua tel un diable sur sa chaise, mais les bras et les jambes enrubannés d’adhésif, il décolla à peine du sol. Une main aux phalanges ensanglantées se posa sur son épaule nue et l’immobilisa sans peine.
Le second jumeau était là, lui aussi.
– Appelle-le, déclara-t-il simplement.
Son frère s’exécuta et s’éloigna, le portable collé à l’oreille. Amir essaya de crier, d’appeler à l’aide et de supplier, mais ses lèvres ne laissèrent échapper que des couinements, elles aussi collées par le ruban gris.
De la sueur coula sur son front et il examina la pièce où ils l’avaient enfermé. Un gros spot, vissé dans un parpaing, illuminait les murs bruts et le sol de béton lisse. Tout autour de lui, des carcasses de vélos et de scooters s’entassaient en désordre. Des tributs oubliés.
Une odeur de poubelle, d’huile et d’urine empuantissait la pièce. Il était presque sûr de ne pas avoir quitté le bâtiment. Ses ravisseurs, parfaitement sereins, s’étaient contentés de le descendre dans les caves.
Amir pensa encore crier, mais y renonça. Ici, personne ne viendrait l’aider. Même si quelqu’un l’entendait, il n’oserait pas descendre le délivrer, pas plus qu’il n’appellerait la police.
Une porte s’ouvrit dans son dos et il trembla en reconnaissant la voix du caïd qui parla avec ses hommes avant de passer devant lui sans même le regarder. Une fois devant la table, il enfila tranquillement d’épais gants en cuir et ferma les poings pour mieux les ajuster.
Le corps tremblant, Amir commença à s’agiter lorsqu’il le vit attraper un petit chalumeau au fût chromé. La réputation de Kader n’était plus à faire et il savait pourquoi il était craint.
Le caïd adressa une œillade à un des jumeaux qui s’excusa en lui tendant un briquet. Entre ses gros doigts, la roulette frotta contre la pierre et une petite flamme s’échappa, vite dévorée par le gaz qui en créa une beaucoup plus effrayante, un rayon bleu et blanc qui cracha un air brûlant dans la cave humide.
Amir gémit pour faire comprendre à son bourreau qu’il voulait lui parler, mais Kader l’ignora et attrapa une pince. Le bec de fer s’ouvrit lentement et se referma sur une tige d’acier pas plus grosse qu’une cigarette.
Kader commença à la chauffer avec application, la flamme vive caressant l’acier qui rougeoya rapidement.
Amir rua encore, mais des mains pesèrent sur ses épaules et le clouèrent sur la chaise. De la sueur coula sur son œil qui suivait la danse hypnotique de la tige fluorescente, et il hurla.
– Ne t’en fais pas, Amir, je vais te laisser parler, mais pas avant d’avoir apposé ma petite marque.
Amir savait de quelle marque il parlait. Des filles que Kader prostituait portaient les mêmes scarifications, simplement parce qu’elles lui avaient déplu.
– Un signe d’obéissance. Parce qu’après ça, tu ne me trahiras plus, n’est-ce pas ?
Sans s’intéresser aux suppliques de son prisonnier, il approcha la pince de son épaule nue et la tige toucha sa chair dans un grésillement écœurant, avant de s’y enfoncer comme dans du beurre qu’elle faisait fondre.
Une telle douleur était étrangère à Amir, inimaginable même, et il cria comme il ne l’avait jamais fait. Il avait l’impression qu’une lance de feu le traversait. La chaleur enflamma son corps et ses terminaisons nerveuses réagirent comme si de la lave coulait dans ses veines.
Kader, imperturbable, commença son tracé et un sillon de peau fondue et de sang fumant serpenta sur le torse d’Amir jusqu’à rejoindre son autre épaule, puis il se recula et admira son œuvre, sa moue trahissant qu’il n’était pas ravi de son travail.
Le regard chancelant, Amir crut qu’il allait reprendre, quand il lui arracha son bâillon.
– Je t’écoute. Qui est venu revendre sur mon secteur ?
– Hassan, souffla Amir à bout de forces. C’est Hassan.
Sa tête tomba sur sa poitrine où elle s’écrasa sur la chair liquéfiée, puis Kader coupa le chalumeau et le jeta avec la pince et les gants sur la table. Le temps qu’il se retourne, un des jumeaux lui avait ouvert la porte.
– Je sais où il habite.
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– Il bouge.
Simon se tenait dans l’encadrement de la porte, ses cheveux blonds en bataille et une barbe de trois jours dévorant ses joues creuses. Attendant cette information depuis plusieurs heures, Mickael ne lui demanda pas de quoi il parlait et se dépêcha d’enfiler son gilet pare-balles.
Dans le couloir, il retrouva Natsumi, sa seconde de groupe, qui finissait comme lui de s’équiper.
– Il quitte la cité, continua Simon les yeux rivés sur son smartphone.
Mickael serra les poings, ils avaient enfin une chance de l’avoir. Kader Al Fassi était le dealer d’une des plus grosses cités lilloises. Une arrestation qui risquait d’être violente, comme les méthodes de ce chef de gang. Un fou furieux, prêt à tout pour se faire respecter et régner sans partage.
Son mode opératoire, sa technique pour instiller la peur, était d’arroser d’essence et de brûler vif quiconque nuisait à son business. Tous ceux qui lui faisaient concurrence, mais pas seulement. Un de ses vendeurs dont il n’était pas satisfait, un mauvais payeur, et même des filles qu’il prostituait.
Avec de telles habitudes, il n’avait pas fallu longtemps pour qu’il devienne la cible de quelqu’un d’encore plus enragé. Aidé de son groupe, Mickael avait mis une incroyable pression au peuple sombre de la région : à tous les malfrats, dealers, indics et revendeurs. Petites frappes et gros caïds, tous ceux qui savaient qu’il ne fallait pas s’interposer entre le capitaine Servan et sa proie.
Mais Al Fassi leur faisait encore plus peur.
Ce monde de violence n’effrayait pas Mickael. Il ne l’affectionnait pas, mais il le connaissait. Il y était né, il y avait grandi, jusqu’à choisir l’autre côté de la barrière, celui des flics, de la justice. De la sienne, trop souvent.
Impitoyable, il faisait ce qu’il avait à faire, car, pour lui, seul comptait le résultat. Et cette fois-là ne serait pas différente.
Le juge leur avait donné le feu vert pour interpeller Al Fassi il y avait déjà deux jours, mais Mickael n’avait pas voulu le faire sur le territoire du caïd. La perspective du combat à mener l’avait séduit, mais il n’avait pas voulu risquer un conflit armé sur les terres du malfrat.
Al Fassi était fou. Se sentant pris au piège, il était capable de se livrer à une véritable tuerie, sans faire de distinction entre les forces de l’ordre et la population.
Mickael, contraint de patienter, avait attendu qu’il quitte son domaine et s’aventure enfin sur le leur.
– Où ? demanda-t-il à Simon en poussant les portes du bâtiment.
– Vers l’est.
Sur le point de monter dans la voiture, Mickael s’arrêta en voyant un autre groupe jaillir de leurs locaux. Les renforts étaient là, ils pouvaient y aller.
– Fonce, lâcha-t-il à son adjointe en claquant la portière sur lui.
Natsumi n’attendait que ça. Gyrophare sur le toit et sirène hurlante, elle plongea dans la circulation du centre-ville qui l’obligea à multiplier les risques.
– Il s’éloigne, précisa Simon.
– Il quitte la ville ?
– Trop tôt pour le dire.
Natsumi accéléra encore et distança la voiture de l’autre groupe. Tout comme Mickael, elle bouillait rien que d’imaginer la confrontation à venir. Cela faisait trop longtemps qu’elle attendait de mettre cet homme et son gang hors d’état de nuire. Elle avait vu de quoi ils étaient capables. Elle comprenait le business, mais la violence qui en découlait l’ulcérait. Cet homme se croyait tout permis, persuadé que personne n’oserait s’en prendre à lui.
– Il vient de s’arrêter, annonça Simon en s’accrochant du mieux qu’il pouvait. Une zone pavillonnaire, à six kilomètres.
Une main crispée sur la poignée et l’autre sur son téléphone, il continua de guider Natsumi qui frôlait la tôle des autres voitures. Soucieuse, elle savait que Mickael guettait ce moment avec trop d’impatience. Il leur avait dit qu’il ne voulait pas arrêter Al Fassi sur son territoire, mais elle pensait qu’il avait choisi cette option pour une autre raison. Au cœur de la cité, ils auraient dû faire appel à des forces d’intervention spécialisées. Quelqu’un d’autre que lui l’aurait alors combattu, et ça, elle était presque certaine qu’il ne le supporterait pas.
Mickael était un véritable guerrier, elle l’avait suffisamment vu à l’œuvre pour savoir qu’Al Fassi n’avait aucune chance dans un corps à corps avec son chef, mais le caïd était souvent armé, et toujours imprévisible.
Mickael coupa la sirène et le gyrophare. Ils approchaient. Aux aguets, ils scrutèrent toutes les voitures qui bordaient la zone pavillonnaire.
– Cent mètres, annonça Simon.
La tension monta d’un cran.
– Cinquante.
– Arrête-toi, demanda Mickael.
Natsumi se gara sur le côté et la voiture de l’autre groupe fit de même. Sitôt les phares coupés, les six équipiers se retrouvèrent dehors.
– Je crois savoir chez qui il est, déclara un des hommes.
C’était Jules, le chef du groupe spécialisé dans les stups. Celui de Mickael l’était dans les crimes.
– Hassan Traoré, il habite dans cette rue.
Il n’avait pas besoin d’en dire plus, tout le monde savait qui il était. Un autre dealer, violent lui aussi. Issu de l’immigration qui touchait le nord du pays, il s’était implanté à Lille et essayait de se faire un nom.
– Ce n’est pas une visite de courtoisie, continua Jules. Ces deux-là sont en guerre.
– Tu montes avec nous, déclara Mickael. Les autres, laissez-nous quinze secondes d’avance.
Les hommes de Jules acquiescèrent et retournèrent à leur voiture. Leur chef de groupe rejoignit Mickael, Natsumi et Simon, et ils démarrèrent.
Collé au pare-brise, Jules leur montra la maison de Traoré. Il avait eu raison, la Mercedes noire d’Al Fassi était garée juste devant, illuminée par le halo d’un réverbère.
– Nat, viens avec moi, fit Mickael qui sortait déjà de la voiture.
Elle referma la portière sans bruit, plaqua les pans de sa veste sur son arme et s’empressa de le rejoindre. Dès qu’elle fut à son contact, il passa son bras autour de ses épaules et se lova contre elle. Comprenant ce qu’il faisait, elle lui enserra la taille et ils marchèrent comme un couple qui rentrait chez lui.
Natsumi risqua un regard à l’intérieur de la Mercedes.
– Personne, lui souffla-t-elle à l’oreille. Ça veut dire qu’il est chez Traoré.
– Ce n’est pas bon.
Mickael s’arrêta, prit Natsumi dans ses bras et posa son menton sur le haut de son crâne pour mieux observer la maison. Large d’à peine quelques mètres, elle était enserrée entre deux autres en tout point identiques. Une courte pelouse s’étendait devant l’entrée surplombée par un étage avec seulement deux fenêtres.
Il prit Natsumi par la main, marcha droit vers la maison d’à côté, sans éclairage ni aucun signe de vie à l’intérieur. Arrivé devant, il tira sa partenaire dans le renfoncement de la porte et s’y blottit avec elle. La voiture de l’autre groupe, tous feux éteints, se gara à ce moment derrière la Mercedes d’Al Fassi. Leurs effectifs étaient en place.
Un rai de lumière illumina soudain la pelouse de Traoré et ils reconnurent la silhouette qui sortait de la maison. Une deuxième, tout aussi impressionnante, lui emboîta le pas de près.
– Les jumeaux, lâcha Natsumi les dents serrées.
Comprenant que l’action allait commencer, son corps se contracta contre celui de Mickael qui voulut la rassurer, mais Al Fassi sortit à ce moment de la maison et capta toute leur attention.
Il tenait une barre de fer dans sa main et marchait d’un pas étonnamment tranquille. Bien placé comme élément de surprise, Mickael ne bougea pas et donna aux autres le signal de l’interpellation.
Presque aussitôt, les portières des voitures s’ouvrirent et les policiers jaillirent en brandissant leurs armes.
– Police !
Al Fassi et ses hommes se figèrent d’abord, puis le caïd regarda derrière lui, vers la porte de la maison restée ouverte. Mickael crut qu’il allait s’y retrancher, mais il refit face aux policiers.
Mickael et Natsumi bondirent à ce moment. Al Fassi venait de laisser tomber la barre sur la pelouse, mais ils étaient sûrs que ce n’était pas pour se rendre.
Lorsqu’il glissa une main dans son dos, ils comprirent qu’ils avaient vu juste. Il allait dégainer. Un des jumeaux réalisa ce que faisait son chef et commença à faire de même. D’un gabarit plus proche, Mickael le choisit pour cible et laissa Al Fassi à Natsumi. Focalisés sur les policiers qui se rapprochaient en criant, les truands ne les avaient toujours pas remarqués.
Mickael, lancé à pleine vitesse, asséna une terrible manchette dans la trachée du jumeau et le plaqua au sol. Dans le même temps, Natsumi percuta Al Fassi de plein fouet et il connut le même sort que son garde du corps. Le jumeau restant voulut aider le caïd qui recevait déjà une pluie de coups, mais Simon et Jules l’interceptèrent juste à temps.
La bataille s’engageait.
Mickael était sur le point de menotter son vis-à-vis, quand un souffle chaud lui caressa le visage. Derrière la porte d’entrée, de grandes ombres dansaient au milieu de lueurs orangées.
Il connaissait les travers d’Al Fassi. S’il était sorti aussi tranquillement de la maison, c’était qu’il avait déjà frappé. Et il savait comment.
Il s’élança sans réfléchir. La porte à peine percutée, un nuage de fumée se jeta sur lui tel un monstre de brume et il plissa les yeux. L’appel d’air qu’avait provoqué son entrée attisa les flammes et le feu gagna en intensité.
Une main en protection, il avança droit devant et pénétra dans le salon. Le feu dévorait tout. Les rideaux de tulle étaient en torches, la longue table léchée par des langues avides et la moquette changée en lit de braises.
La chaleur était insoutenable et l’air presque trop chaud pour être respiré. Mâchoires et poings serrés, Mickael avança encore. Il devait être sûr.
Le canapé, transformé en véritable boule incandescente, l’empêchait de voir ce qu’il y avait de l’autre côté. Un ultime obstacle qu’il lui fallait franchir, même s’il avait l’impression de brûler.
Il devait se dépêcher, il ne tiendrait pas longtemps face à une telle fournaise, et les fumées risquaient de lui faire perdre connaissance.
Il referma les pans de sa veste sur son visage et accomplit les quelques pas qu’il lui restait à faire. Dans le brasier qu’était devenue la moquette, il eut alors la confirmation de ce qu’il cherchait.
La nuque formant un angle bizarre, un homme était englouti par les flammes qui faisaient fondre vêtements et peau.
Traoré.
Un bruit le fit soudain se retourner et il s’apprêta à dégainer, quand il vit la rambarde de l’escalier exploser sous la trop forte chaleur et combler l’entrée d’un golem de feu qui interdisait toute fuite.
Il était pris au piège.
 
Du sang devant les yeux, Natsumi vacilla à peine sous le coup de coude qui venait de lui déchirer la peau. Al Fassi, refusant de s’avouer vaincu, ruait sous elle tel un diable.
La petite furie savait ce qu’il voulait : s’emparer de son arme glissée à sa ceinture. Jamais elle ne le laisserait faire. Aguerrie par les combats clandestins auxquels elle avait longtemps participé, elle encaissa sans broncher et lui porta un crochet à l’oreille qui lui arracha un cri.
Natsumi, tout comme son chef, était une guerrière. Elle compensait la force qu’il lui manquait par une technique et une rage peu communes. La violence qui la consumait, qui résonnait trop souvent en diapason avec celle de Mickael, venait de trouver un exutoire.
Accroupie sur le torse d’Al Fassi, elle lui envoya une série de frappes qui firent toutes mouche. Crochets et directs le cueillirent au menton, lui fracassèrent la pommette et lui ouvrirent l’arcade. Les mains devant le visage, il échoua à se protéger et riposta avec toutes les forces qui lui restaient.
Natsumi, sa prise mal assurée, bascula par-dessus lui et atterrit à plat dos sur l’herbe. L’instant d’après, fou de rage et humilié, Al Fassi se jeta sur elle.
Personne ne pouvait l’aider. Un des policiers peinait à menotter le jumeau que Mickael avait frappé pendant que les trois autres luttaient avec son frère, mais Natsumi ne paniqua pas. Toujours sur le dos, elle le laissa plonger entre ses cuisses et se protégea le visage quand il essaya de la frapper. À aucun moment, il ne réalisa ce qu’elle faisait.
Avec une incroyable dextérité, elle glissa une jambe derrière sa tête et crocheta l’autre, puis, de toutes ses forces, elle serra. Le visage d’Al Fassi entre les cuisses, elle comprima son cou jusqu’à ce que les artères soient incapables d’envoyer du sang au cerveau.
Le caïd se tortilla un moment, puis ses yeux roulèrent dans leurs orbites en même temps que ses bras retombaient mollement. Il était inconscient. D’une main, elle l’envoya rouler plus loin et le menotta enfin.
Le combat était terminé. Les jumeaux étaient également maîtrisés. Un sourire commença à se dessiner sur ses lèvres, lorsqu’elle réalisa que Mickael n’était pas là.
Redoutant le pire, elle se tourna vers la maison et vit les flammes qui dévoraient l’entrée.
– Mika !
Elle se releva d’un bond et voulut courir vers la maison, mais Simon l’intercepta et la ceintura.
– Nat, non !
Deux détonations éclatèrent et ils dégainèrent aussitôt. Leurs SIG braqués sur une fenêtre dont la vitre venait de voler en éclats, ils virent une ombre en jaillir avant de rouler sur l’herbe. Natsumi, partagée entre lui sauter au cou et le maudire pour sa folie, regarda Mickael se redresser lentement.
Les traits dénués d’émotion et les yeux rouges, leur chef leur fit un signe de tête qu’ils comprirent tout de suite. Il n’y avait plus personne à sauver.
 
Le trio d’enquêteurs, éclairé par les projecteurs, regardait maintenant les pompiers finir d’éteindre la maison. Les soldats du feu piétinaient la pelouse détrempée, leurs lances inondant la carcasse fumante et noircie qui se dressait devant eux.
L’incendie avait été circonscrit, les voisins évacués, et Al Fassi et ses sbires isolés chacun dans une voiture. Placés sous bonne garde, ils attendaient qu’on s’occupe d’eux.
Toute menace avait été écartée, mais les lieux de l’interpellation s’étaient maintenant transformés en scène de crime. Le légiste et les techniciens de la police scientifique avaient revêtu leur combinaison blanche et attendaient qu’on leur donne le feu vert pour examiner les lieux.
Mickael savait qu’ils ne lui apprendraient pas grand-chose. Al Fassi avait tué Traoré avant de lui mettre le feu, une signature habituelle pour le dealer.
Au milieu d’un groupe d’hommes, des cris attirèrent soudain leur attention. Des hurlements presque, dont ils se rapprochèrent rapidement pour découvrir une femme que les pompiers tentaient de calmer.
– Non ! Mon Dieu, non !
Elle ne pouvait avoir qu’une seule raison pour être ainsi déchirée. Avec calme, mais fermeté, Mickael écarta les pompiers, attrapa la femme par les épaules et planta son regard dans le sien.
Il devait lui parler maintenant, il devait savoir.
– Vous habitez ici, n’est-ce pas ?
Elle acquiesça, tremblante, et prit de longues inspirations pour se donner du courage.
– Hassan est mort, c’est ça ?
Mickael trouva sa question étrange, comme si elle savait ce qui s’était passé.
– Vous étiez là ?
Elle renifla.
– Je rentrais de mon service à l’hôpital. J’avais oublié mes clés et Hassan avait fermé la porte. Je sais pas ce qu’il avait à ce moment-là, mais il était complètement parano. Et c’est là qu’il m’a attrapée.
– Qui ?
– J’en sais rien, il faisait trop noir. Un mec super grand, un véritable colosse.
Mickael savait de qui elle parlait, un des hommes d’Al Fassi.
– Il a commencé à m’étrangler et Hassan a ouvert la porte à ce moment, alors il s’est jeté sur lui et m’a crié de me sauver.
Elle marqua une pause, comme si elle avait honte de s’être enfuie.
– J’ai couru aussi loin que j’ai pu. Je connais personne ici, je savais pas où aller. Je pouvais même pas appeler la police, j’avais laissé tomber mon sac. Et puis, au bout d’un moment, j’ai trouvé le courage de revenir.
Elle leva les yeux vers la maison, pleura à nouveau, mais cette fois sans éclat ni sanglot. Des larmes silencieuses, des larmes de résignation.
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– Vous plaisantez, j’espère ?
Cécile s’attendait à cette réaction. Annoncer à un parent que son enfant avait des difficultés et qu’il fallait l’aider à la maison n’était jamais facile.
– Non, madame. Kévin fait des efforts, mais ça ne suffit pas. Je fais mon maximum pour lui en classe, mais il faut que ce soutien soit permanent. Je suis sûre que vous comprenez.
Évidemment, la mère ne comprenait pas. Si son fils n’avait pas le niveau de ses camarades de classe de CM2, c’était forcément la faute de Cécile. Des reproches qu’il lui était de plus en plus difficile à entendre.
Fermant son esprit à ce que la mère lui disait, elle reporta son attention sur le père de Kévin. Adossé au mur au fond de la classe, il se tenait sans rien dire et elle en était soulagée. Lorsqu’il était arrivé, elle avait tout de suite compris de qui Kévin tenait sa grande taille. Son père était très grand et sa carrure impressionnante, elle n’aurait pas voulu qu’il soit assis en face d’elle à lui aboyer dessus comme le faisait sa femme.
Son regard se tourna vers celle-ci quand elle lui cria qu’ils n’avaient plus rien à faire là. Cécile ne réagit pas à leur départ, pas plus à la porte qui claqua dans son dos. La rencontre avec les parents était terminée et elle luttait une fois de plus pour ne pas craquer.
Avec les années, elle en était venue à détester ces réunions, sachant très bien comment elles se terminaient toujours. Personne ne venait pour la féliciter, mais seulement pour la blâmer, l’accuser de mal faire son travail. Et malheureusement, elle en venait à douter d’elle-même, de la qualité de son enseignement.
Sentant ses yeux s’humidifier, elle se leva et sortit précipitamment de la classe, traversa le couloir et fonça dans les toilettes. Elle serra les poings pour réprimer ses tremblements, ouvrit un des robinets et s’aspergea le visage d’eau glaciale. Le système était ainsi fait, elle ne devait pas s’en vouloir. Elle faisait juste son travail, et elle savait qu’elle le faisait bien.
Redevenue maîtresse de ses émotions, elle se baissa, regarda son reflet dans le petit miroir ajusté à la hauteur des enfants et sourit. Elle faisait peur à voir, mais elle allait mieux. Quelques feuilles de papier du distributeur lui permirent de s’essuyer le visage et elle prit une grande inspiration pour oublier ce qui venait de se passer.
Les lumières du couloir s’étaient éteintes et elle réalisa à travers les vitres qu’il faisait nuit noire à l’extérieur. La réunion avait duré plus longtemps qu’elle ne l’avait cru.
Elle actionna l’interrupteur, remonta le couloir avant même que les néons n’aient fini de s’allumer et jeta un coup d’œil dans les autres classes, pour arriver à la conclusion qu’elle était la seule encore présente dans l’école. Ses collègues étaient déjà partis.
Arrivée devant la sienne, elle regarda sa montre. Il était plus de vingt heures et elle avait encore beaucoup de travail : les cours du lendemain à préparer et les exercices du jour à corriger. Une tâche qu’elle aurait pu faire à la maison, mais ses filles étaient certainement déjà au lit et son mari en train de travailler lui aussi sur ses cours.
Plus rien ne la pressait, alors elle choisit de rester et envoya un SMS à son homme pour le prévenir. Une fois installée à son bureau, elle extirpa ses cahiers de son cartable en cuir, sa trousse, ainsi qu’une épaisse liasse de feuilles. Elle aimait ça, s’imaginer toujours élève, préparant avec assiduité ses cours qu’elle adorait suivre. Cette passion ne l’avait jamais quittée.
Le temps passa vite et elle le réalisa seulement lorsque son téléphone vibra.
Qu’est-ce que tu fais ?
C’était un message de Tom, son mari. Voyant qu’il était presque vingt-deux heures, elle rougit et lui répondit qu’elle avait fini et qu’elle partait de l’école. Ses affaires furent vite rangées, mais avec le sentiment du travail bien fait. Elle s’était beaucoup avancée et avait même réfléchi à de nouveaux exercices pour Kévin. Elle ne l’abandonnerait pas sous prétexte que ses parents faisaient de même.
Elle enfila vite son manteau et prit malgré tout le temps d’ajuster son bonnet et ses gants. À la fin du mois de décembre, les températures nocturnes étaient glaciales. Un trajet à pied de dix minutes l’attendait et elle se motivait déjà pour affronter le froid.
Lorsqu’elle claqua la porte de la classe, elle s’étonna d’entendre l’écho résonner loin dans l’école. Jamais elle n’était restée si tard et encore moins toute seule, aussi, ce lieu qui d’ordinaire débordait de vie lui parut soudain inquiétant.
Lentement, elle avança dans le couloir et détesta le bruit que les talons de ses bottes produisaient sur le carrelage, de nouveaux échos qui lui rappelaient qu’il n’y avait personne d’autre ici.
Elle accéléra malgré elle, peu rassurée, et résista à l’envie de se retourner pour être sûre que personne ne la suivait. Arrivée dans le hall, elle sursauta en sentant sa poche vibrer et, le cœur battant, sortit son téléphone.
Je vais me coucher.
Tom, encore une fois, mais elle n’eut pas le courage d’enlever ses gants pour lui répondre et préféra se dépêcher de le rejoindre. Son téléphone retourna prestement dans la poche de son manteau et elle crut entendre un bruit.
Elle n’avait pas bougé, ça ne venait donc pas d’elle. Inquiète, elle se tourna vers le couloir qui menait à l’administration en se demandant si elle n’avait pas rêvé, quand elle l’entendit à nouveau. Un écho, encore une fois, mais pas celui de bruit de pas. C’était autre chose.
Certaine d’être la dernière dans l’école, elle essaya d’imaginer ce que cela pouvait être. Des cambrioleurs ? Des vandales ? Dans cette école primaire du centre-ville, il y avait très peu de chances. Devait-elle appeler la police ? Penser à ce qu’elle devrait leur dire lui fit secouer la tête et maudire sa peur.
La lumière s’était éteinte et, la boule au ventre, elle longea le mur dans la pénombre. Un simple geste aurait suffi à la rallumer, mais elle ne voulait pas qu’on puisse déceler sa présence.
Le couloir bifurquait sur la droite à seulement un mètre d’elle. Elle s’avança encore, se rapprocha de l’angle du mur et entendit un autre bruit, plus métallique celui-ci. Puis un autre encore, plus sourd.
Son rythme cardiaque s’emballa et elle ouvrit la bouche pour mieux respirer. Plus aussi sûre d’elle, elle eut soudain le sentiment que c’était une folie d’être encore là, à se mesurer à un danger qu’elle ne saurait affronter.
Rebrousser chemin et aller s’enfermer dans sa classe lui traversa l’esprit, quand quelque chose se rapprocha. Là, tout près. Elle pouvait fuir, courir, mais tourner le dos à ce qui arrivait l’effrayait encore plus.
Ses doigts se refermèrent sur son téléphone et elle le brandit au-dessus d’elle telle une arme, prête à frapper.
Le sang battait trop fort à ses tempes et la rendait sourde, elle n’entendait plus rien, plus l’écho qui était maintenant sur elle.
Une silhouette franchit soudain l’angle du mur et elle cria.
L’autre cria aussi.
– Cécile ? Mais tu veux me faire mourir de peur ?
Reconnaissant la voix de son agresseur, elle cligna des yeux.
– Alexis ?
Le directeur de l’école. Collée à lui, elle dut lever la tête tant il la dépassait.
– Mais qu’est-ce que tu fais là ?
Il agita le téléphone qu’il avait en main.
– Je l’ai cherché partout. Je croyais que je l’avais oublié à la salle de sport, mais je l’avais laissé sur mon bureau.
Son regard se fit plus inquisiteur et elle vit qu’il était vêtu d’un jogging et d’un sweat à capuche, une tenue qu’elle ne l’avait jamais vu porter.
– Et toi ? Tu avais aussi oublié ton téléphone ? fit-il en voyant qu’elle brandissait le sien.
Sa peur reflua et elle souffla.
– Non, j’ai fini tard la réunion avec les parents et j’en ai profité pour m’avancer dans mes cours.
– Allez, viens, je te raccompagne.
Sans le lui demander, il glissa son bras sous le sien et elle se laissa conduire jusqu’à l’extérieur, heureuse de sentir cette présence masculine. L’air froid l’aida à reprendre ses esprits et elle baissa un peu plus son bonnet sur son crâne.
D’un signe de tête, le directeur désigna la voiture garée juste devant.
– Tu veux que je te dépose ?
Cécile hésita, elle savait que ce n’était pas du tout son chemin, mais elle avait froid et était fatiguée. Sur le point de lui dire oui, elle aperçut le bout d’une cigarette rougeoyant dans la voiture et révélant une silhouette féminine.
– Non, c’est gentil, je te remercie. Je ne suis pas loin.
– Tu es sûre ?
– Marcher va me faire du bien.
Il la regarda avec insistance et capitula.
– Comme tu voudras.
La portière claqua dans son dos au moment où elle attaqua le chemin du retour. Les mains enfoncées dans les poches de son manteau, elle contourna l’école et longea l’église Notre-Dame-de-Pellevoisin. L’édifice de briques, baigné dans le halo des lampadaires, avait des allures de sanctuaire. Le temps de le dépasser, Cécile admira sa stature, avant de continuer dans des ruelles plus sombres qu’elle connaissait par cœur.
Le quartier était calme, sans un bruit à cette heure. Amusée, elle regarda les salons éclairés par la lueur des télévisions, et, arrivée au bout de la ruelle, elle connaissait le programme des différentes chaînes.
Sa maison était proche et elle entama la dernière ligne droite, impatiente de se glisser sous une douche chaude, et encore plus sous la couette pour rire de ses mésaventures avec son mari.
Elle s’engouffra dans l’allée où les seules lumières provenaient de l’intérieur des maisons et, avisant la fourgonnette stationnée en plein milieu de la chaussée, elle se prit à râler après ce chauffeur sans gêne.
Ne voyant personne au volant, elle commença à dépasser la voiture, mais ralentit brusquement en constatant que la porte latérale était ouverte. Elle plissa les yeux pour tenter de sonder l’intérieur, mais elle ne vit rien d’autre qu’un énorme trou noir. Elle déglutit.
Sans lâcher l’abîme du regard, elle pressa le pas et franchit ce gouffre en apnée, terrorisée d’imaginer ce qui pouvait en sortir. Elle atteignit l’arrière du véhicule, s’apprêta à prendre une grande respiration quand elle se cogna contre une masse impressionnante.
Un bloc dur, fait de chair et d’os, qui la dominait dangereusement.
Surprise, elle voulut s’écarter, mais une main énorme se referma autour de son cou, si grande que les doigts en firent le tour et l’emprisonnèrent dans une poigne de fer.
Cécile essaya de crier, mais l’air lui manquait déjà. Le choc et la peur balayèrent sa raison et elle fut incapable de penser, de comprendre ce qui lui arrivait. Son seul réflexe fut de sortir son téléphone. C’était toujours sa seule arme.
Son bras se leva pour frapper, mais l’autre main du géant emprisonna la sienne et, avec une force terrible, la broya. Une pression impossible à arrêter. Le cri de Cécile mourut dans sa gorge alors qu’elle sentait ses doigts se briser les uns après les autres, jusqu’à ce que son téléphone explose à son tour.
L’insupportable douleur qui lui vrillait les nerfs disparut, simplement parce que son sang n’alimentait plus son cerveau. Un voile de ténèbres s’abattit sur son regard et elle perdit conscience en même temps que le géant la décollait du sol.
Cécile ne sentit plus rien. Ni son corps que l’on balançait à l’arrière du fourgon, ni la porte qui claquait sur son visage. Les ténèbres l’avaient prise.
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Le noir, alors qu’elle s’éveillait lentement. Absolu, sans relief ni contour. La douleur ensuite. Celle de sa main brisée, dans laquelle elle sentait le sang pulser. Cécile n’essaya même pas de remuer les doigts, elle les savait tous fracturés. Ses épaules et ses bras lui faisaient également mal, comme si quelque chose la tirait vers le haut. L’esprit plus clair, elle comprit qu’elle était attachée, les mains au-dessus de la tête, suspendue presque, tenant difficilement sur la pointe des pieds.
Les images de son agression lui revinrent et elle finit de se réveiller pleinement. Elle n’avait pas vu son visage, tout juste distingué sa silhouette, son corps massif. Un géant à la force incroyable qui l’avait étranglée, c’était tout ce dont elle se souvenait.
Son cœur explosa dans sa poitrine, signe qu’elle était bien vivante, et elle paniqua en s’agitant au bout de ses liens. Sa respiration s’accéléra dangereusement et elle sentit qu’il fallait qu’elle se calme, qu’elle reprenne le contrôle. Elle en avait fait le constat, elle était vivante. C’était tout ce qui comptait.
Sa vue s’habitua à l’obscurité et elle commença à deviner des formes autour d’elle. Un mur, qu’elle discerna à seulement quelques mètres. Puis elle s’ouvrit à ses autres sens. Au toucher, d’abord. Les doigts de sa main valide reconnurent les fibres d’une corde autour de ses poignets. Elle palpa encore et toucha quelque chose de plus froid. De l’acier. Une chaîne, sans doute.
Sous la pointe de ses pieds, elle devina un sol dur et lisse. Du béton peut-être, mais gras et glissant, et elle n’osa imaginer pourquoi.
Elle n’entendait rien, mais elle sentait quelque chose. Des relents, putrides et nauséabonds. Des odeurs qu’elle ne parvenait pas à identifier, mais qui agressaient son odorat.
Elle n’était pas dehors, elle en était sûre, mais bien enfermée quelque part. L’idée de hurler, d’appeler à l’aide, lui vint, mais elle eut le sentiment que ce n’était pas une bonne idée. Elle ignorait où se trouvait le monstre qui l’avait enlevée.
Redoutant soudain qu’il se trouve juste derrière elle, elle se tortilla et pivota lentement dans ses liens. Elle réussit à se tourner et distingua une source de lumière. Lointaine, mais qui lui permit de reconnaître les contours d’un couloir qui s’enfonçait quelque part. Un tunnel bas de plafond, bien plus que l’endroit où elle se trouvait, elle en était sûre.
Une autre certitude l’électrisa soudain : elle devait s’échapper. Fuir, par n’importe quel moyen. Craignant d’être paralysée par la peur, elle refusa de penser à ce qui lui était arrivé. Pourquoi elle, pourquoi ici ? Et au sort qui l’attendait.
Broyé dans sa main, son téléphone lui revint en mémoire. Personne ne saurait où elle se trouve, elle ne pouvait compter que sur elle-même.
Elle ferma les yeux une seconde, essaya de faire de sa peur une force et se hissa sur la pointe des pieds aussi haut qu’elle le put. Avec sa main valide, elle se dépêcha de tâter la corde et la chaîne sachant qu’elle ne tiendrait pas longtemps comme ça. Elle palpa encore et encore, espérant être pendue à un croc de boucher dont elle pourrait se libérer, mais elle ne sentit rien d’autre que les anneaux de métal.
À bout de forces, elle se laissa pendre et ne put retenir un cri lorsque les liens broyèrent un peu plus sa main. Elle serra les dents. Elle devait encaisser la douleur, oublier les larmes qui inondaient ses joues.
Amorphe, elle continua de tourner sur elle-même et frissonna en apercevant quelque chose qu’elle n’avait pas encore remarqué. Une silhouette. Là, à seulement quelques pas d’elle, assise et en train de regarder dans sa direction.
Cécile plissa les yeux et distingua un corps mince, frêle même.
– Qu’est-ce que vous me voulez ?
Pas de réponse. Aucun bruit, ni même le souffle d’une respiration. Les cheveux étaient longs et elle imagina une femme.
– Est-ce que vous m’entendez ?
Toujours rien.
Était-elle évanouie ? Prisonnière comme elle ?
Cécile regarda vers le tunnel, hésita encore, et prit sa décision. Elle allait crier et essayer de la réveiller. Cette femme était peut-être son seul salut, alors elle se redressa sur la pointe des pieds et prit une grande inspiration pour hurler, mais aucun son ne sortit de sa bouche.
Une respiration, profonde et caverneuse, un grondement presque, venait de lui parvenir. Là, juste derrière elle. La salive s’accumula dans sa bouche et sa vessie se contracta. Tout ce temps-là, il avait été à ses côtés, quelque part dans les ténèbres, protégé d’une nuit qui le faisait sien.
Terrorisée, elle sentit une légère brise lui caresser les cheveux. Pas une brise, mais un souffle qui venait de juste au-dessus d’elle. La respiration d’une bête qu’elle imagina collée à son dos, le regard baissé sur sa nuque qu’elle pouvait briser d’une simple torsion.
Indicible, la peur la paralysa, ses muscles si contractés qu’ils lui faisaient mal. Pourtant elle voulait savoir. Si elle pouvait le regarder dans les yeux, lui parler, peut-être qu’il la prendrait en pitié et ne la tuerait pas.
Son bassin se relâcha soudain et elle sentit un liquide chaud couler le long de ses jambes, le stimulus dont elle avait besoin.
Les yeux fermés, elle tourna lentement sur elle-même. Les secondes s’égrenèrent, mais elle n’arrivait toujours pas à les rouvrir. Il était sans doute là, juste devant elle, la dominant de sa monstrueuse stature.
Il fallait qu’elle essaie.
Les mâchoires contractées, elle trouva la force d’ouvrir les yeux.
Il n’y avait rien. Seulement les ténèbres.
Ne pas voir, ne pas savoir, allait finir par la tuer. Son cœur manquait de plus en plus de battements et sa respiration passait de lente à rapide en un rien de temps. Elle était en sueur, et pourtant glacée.
Il fallait qu’elle sache.
Avec peine, elle avala la salive qui lui inondait la bouche et se décida. Elle n’allait pas poser de questions, mais simplement dire son nom, l’informer qu’elle s’appelait Cécile. Dans un magazine, elle avait lu qu’humaniser la victime rendait parfois l’acte plus difficile au meurtrier.
Sa bouche s’ouvrit lentement, mais une énorme main jaillit du néant et se referma sur son cou. Une nouvelle fois, elle comprima ses artères comme si elle les clampait. Cécile avait perdu. Avait-elle seulement eu la moindre chance ? N’osant même pas crier, elle abandonna toute résistance et sombra encore.
 
Victime d’une terrible nausée, elle se réveilla avec l’envie de vomir. Sa tête bougeait et son corps était ballotté au gré des pas. Les siens ? Non, elle ne sentait pas ses jambes. Pourtant, elle avançait.
Son estomac lui faisait mal et elle voulut ouvrir la bouche pour vomir, mais ses lèvres restèrent soudées. Ses mains attachées palpèrent son visage et elle reconnut de l’adhésif. L’envie de l’arracher ne lui vint même pas alors qu’elle réprimait à nouveau un haut-le-cœur.
Le monstre la transportait sur son épaule telle une vulgaire pièce de viande. Incapable d’appeler à l’aide, elle pouvait cependant bouger.
Elle rua aussi fort qu’elle put, frappa le dos du géant de son poing valide et de ses coudes, ses genoux cognèrent contre sa poitrine et la pointe de ses pieds se planta dans son ventre, mais il ne réagit pas. Il ne tressaillit même pas et elle eut l’impression de frapper un cadavre, sauf que celui-ci se mouvait encore. Elle sentit seulement sa main la plaquer plus durement sur son épaule, si fort qu’elle en eut un instant le souffle coupé.
Elle ne pouvait pas lutter, elle n’était pas de taille.
Se sentant soudain partir en arrière, elle poussa un cri étouffé et atterrit lourdement sur le sol, un nuage de poussière la faisant tousser et manquer de s’étouffer. Son environnement était toujours baigné d’obscurité, mais elle aurait juré qu’elle ne se trouvait plus dans le même endroit.
L’odeur était différente, ça sentait le renfermé, mais sans que cela soit écœurant. Sous le plafond haut, elle devina une lumière et vit de quoi il s’agissait lorsqu’il la mit brusquement debout. La lueur vert et blanc d’une sortie de secours, mais qui ne la renseigna davantage, ni sur le lieu où elle était, ni sur ce qu’il lui voulait.
Monstre à peine vivant, il n’avait toujours pas parlé, alors elle pensa à la femme qu’elle avait aperçue plus tôt et la chercha autour d’elle. Assise non loin de là et le visage tourné dans sa direction, elle se tenait sans bouger ni rien dire.
Cécile poussa un nouveau cri sous l’adhésif, mais la seule réaction fut celle du géant qui leva ses bras pour les accrocher à quelque chose. Entendant un bruit métallique, elle pensa à une poutrelle ou un tuyau et elle se raccrocha à ces détails pour ne pas perdre l’esprit. La folie lui tendait les bras et elle avait envie d’y céder, de s’échapper dans des limbes où plus rien ne pourrait l’atteindre.
Ses larmes redoublèrent lorsque la main du monstre s’approcha. Toujours muet. Elle crut qu’il allait encore l’étrangler, alors elle se démena autant qu’elle put. Dans le déchaînement de ses coups, son pied percuta son entrejambe, mais il ne broncha même pas.
Impossible à arrêter, il se retrouva à seulement quelques centimètres d’elle. Son souffle puissant et caverneux lui caressa le visage plusieurs secondes, ses mains se refermèrent sur son pull et, d’un simple mouvement, le déchirèrent comme s’il était fait de papier. Avant que Cécile n’ait pu réagir, son sous-pull connut le même traitement, son soutien-gorge ensuite.
Folle de désespoir, elle hurla et rua lorsqu’il agrippa la fermeture de son jean. Elle ne le laisserait pas la violer.
Son jean était bien plus solide, il résisterait.
La stupeur la frappa lorsqu’elle entendit les fibres céder. Ce n’était pas possible, personne n’était assez fort pour faire ça.
Son jean se déchira pourtant et vola en même temps que sa culotte. Désarçonnée par sa soudaine nudité, elle se figea comme si elle n’arrivait plus à se battre sans ses vêtements. Même dans le noir, elle avait honte de se retrouver ainsi. Elle savait qu’elle n’y était pour rien, mais sa culpabilité était terrible.
Contre elle, qui aurait sûrement pu faire quelque chose pour ne pas finir ainsi, mais surtout pour ses deux filles qu’elle abandonnait. Jusque-là, elle avait tout fait pour ne pas penser à elles, mais leurs visages brouillaient désormais sa vue. Elle les imagina à leur tour victimes de ce monstre et cela la fit suffoquer.
La silhouette aux cheveux longs était son seul espoir, mais elle ne réagissait toujours pas pendant que le géant s’avançait à nouveau. Cécile serra les coudes pour cacher sa poitrine, tout comme les cuisses pour empêcher quiconque de les forcer, mais l’énorme main lui attrapa la gorge et elle pensa finalement qu’il valait mieux qu’elle soit évanouie lorsqu’il la violerait.
Pourtant, cette fois il ne serra pas aussi fort, juste assez pour qu’elle ne bouge plus.
Elle se demanda ce qu’il faisait, lorsqu’il leva devant elle un objet qu’elle reconnut avec horreur. L’éclat vert de la sortie de secours se refléta sur la lame, un poignard gigantesque aux dimensions de la main qui le tenait.
– Tu dois piquer à cet endroit, juste là.
Elle entendait enfin sa voix. Éraillée, presque aiguë. Étrange, dans le sens où elle ne cadrait pas avec son incroyable stature. Elle se demanda de quoi il parlait, quand la lame se planta brusquement dans une de ses carotides.
Une simple piqûre, aussitôt suivie par un liquide chaud qui coula sur sa gorge et sa poitrine.
– Il faut le faire quand elle est vivante, le cœur envoie plus de sang.
Soudain faible, Cécile sentit ses forces l’abandonner. Pourtant un doute subsistait. Ce n’était pas à elle que parlait le monstre et il ne regardait pas non plus la femme assise. Voulant comprendre, elle essaya de se tourner, mais son épaule buta contre quelque chose. Dur, et pourtant vivant. C’est alors que la vérité lui apparut.
Ils sont deux.
– Et tu incises, juste ici.
La voix parvint plus faiblement à ses oreilles, mais elle reconnut le timbre crissant, l’intonation mauvaise. Elle vit le poignard descendre entre ses seins et poussa un cri étouffé en sentant la lame tracer un sillon sur son ventre.
Ne pouvant résister, elle se tortilla pour regarder son abdomen. Il était couvert du sang qui s’échappait de sa carotide, une plaie béante en plein milieu, noire et luisante. Mue par l’instinct de survie, elle contracta son ventre pour empêcher ses intestins de se déverser à ses pieds, mais toute résistance l’abandonna quand, horrifiée, elle vit la main s’approcher de la plaie. Un cri étouffé déchira la gorge de Cécile, le dernier, alors que les doigts se refermaient sur ses entrailles.
– Ça suffit pour aujourd’hui.
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– C’est pas moi, je te dis, qu’ai buté ce mec, il était déjà mort quand on est arrivés.
Al Fassi cracha par terre, mélange de salive et de sang, avant de lancer un regard noir à Mickael.
– T’aurais pas dû nous tomber dessus comme ça, t’as fait une erreur en t’en prenant à moi.
Malgré son visage tuméfié, ses lèvres boursouflées et son œil gonflé, le caïd le menaçait encore.
– C’est fini pour toi de jouer au justicier. C’est pas ta ville, c’est la mienne.
Mickael le toisa, son regard gris presque éteint, certain qu’il avait tué Traoré avant de le brûler. Al Fassi avait de l’argent, des dizaines de milliers d’euros cachés à différents endroits, mais le dossier qu’ils avaient sur lui était sans faille. Ils n’avaient besoin d’aucune confession, les charges étaient trop lourdes. Le dealer risquait de passer plus de vingt ans en prison.
– Et on ne va pas s’occuper que de toi, reprit-il avec la même morgue, mais de ta pute bridée aussi.
Cette fois le regard de Mickael s’anima et devint celui d’un loup. En moins d’une seconde, il fut sur lui, attrapa la table qui les séparait et la balança comme si elle ne pesait rien. Il attrapa Al Fassi à la gorge et le décolla de son siège.
Être menacé ne le dérangeait plus, il y était habitué et s’en moquait. Mais pas elle. Natsumi était son adjointe, sa seconde de groupe. Une guerrière qui marchait dans ses pas et la meilleure flic qu’il connaissait. Et il ne se le cachait plus, elle représentait aujourd’hui plus que ça.
Mickael était une force de la nature, forgé par un univers sans pitié. Les muscles bandés, il écrasa un peu plus le cou d’Al Fassi et approcha son visage du sien, jusqu’à ce qu’ils ne soient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.
– Je ne vais pas seulement te foutre en taule. Je vais d’abord m’occuper de ton business. Je sais où est ton fric, une fois que tu n’auras plus rien, tes potes vont te lâcher les uns après les autres.
Les yeux d’Al Fassi étaient injectés de sang. Il aurait voulu lui cracher à la face, mais il en était incapable, il ne pouvait même pas répondre.
– Et après ça, ça sera le tour de ta famille. D’abord tes frères, qui vont vite te rejoindre au trou, puis tes parents.
Al Fassi essaya de le frapper, mais Mickael bloqua ses poignets au niveau de ses menottes.
– Même pour eux, je trouverai quelque chose. Je te le promets.
Mickael s’approcha encore et se retint de lui exploser le visage d’un violent coup de tête. À la place, il le jeta à terre et s’en alla sans un regard. Al Fassi hurla alors que Mickael sortait.
– T’es mort, tu m’entends ? T’es un homme mort !
L’avocat d’Al Fassi, qui se trouvait dans le couloir, se leva d’un bond en entendant son client, mais il eut juste le temps de voir celui-ci qui criait au sol avant que la porte ne se referme sur son nez.
– Vous n’auriez pas dû faire ça, Capitaine. Nous réglerons ça chez le juge.
Mickael n’eut pas besoin de réagir, quelqu’un s’en chargea à sa place.
Une ombre impressionnante s’interposa et l’index de l’avocat rebondit contre un énorme torse, celui du commandant Thierry Campagne, le patron de la DIPJ1. Un Antillais d’une cinquantaine d’années qui avait longtemps officié au célèbre 36, un des rares hommes que Mickael respectait.
– Rangez votre doigt ou je le casse.
L’index de l’avocat disparut, tout comme sa suffisance. L’officier avança sur lui et il recula.
– Avisez-vous encore une fois de menacer un de mes gars, et c’est votre carrière à vous qui est finie.
L’avocat, un des plus éminents du barreau lillois, connaissait le commandant. Il savait qu’il ne plaisantait pas et qu’il avait les connexions suffisantes pour lui nuire. Al Fassi, malgré tout son argent, ne méritait pas que sa réputation en pâtisse.
Levant les mains en signe de paix, il fit mine d’appeler quelqu’un avec son portable pour ne pas perdre la face. Le commandant le toisa encore et se tourna vers son subordonné.
Son regard s’adoucit, il n’avait jamais reproché à Mickael ses méthodes. Son meilleur chef de groupe savait jouer avec la frontière du bien et du mal, et ses états de service étaient excellents. Il savait également que, pour être un bon flic, il ne fallait pas avoir peur d’être violent. Leur monde l’était, c’était ainsi. La seule chose qui l’inquiétait parfois, c’était que Mickael ignorait vraiment ce sentiment.
La peur.
C’était un flic d’un autre temps, mais aussi un homme d’un autre temps. Tout comme ceux de son groupe, il aimait lui rappeler qu’il aurait dû naître à une époque différente. Le capitaine Servan était un gladiateur, un croisé en quête de combats à mener.
Le commandant posa une main sur son épaule.
– Avec ton groupe, vous avez fait un boulot de malades. Al Fassi est une véritable crevure, qui sait combien il aurait pu faire encore de victimes ?
Mickael ne répondit rien et il enleva sa main.
– Je veux que tu rentres chez toi, que vous rentriez tous.
Mickael allait protester, mais le commandant le coupa.
– Le RAID2 se charge d’escorter Al Fassi au tribunal, je me méfie encore de ses hommes.
– Il faut que je sois chez le juge.
– C’est moi qui vais y aller.
Mickael leva un sourcil. Thierry Campagne était le meilleur chef qu’il avait jamais eu, un meneur d’hommes terriblement compétent dans le domaine judiciaire, mais il n’avait pas présenté une affaire depuis des années, laissant toujours ses hommes diriger leurs enquêtes jusqu’au bout.
Le commandant comprit ses craintes.
– Je connais le dossier aussi bien que toi, et le juge est une vieille connaissance. Si j’y vais, ça fera retomber la pression entre Al Fassi et toi, et l’avocat n’essaiera pas de te faire chier.
Mickael était déjà convaincu, mais il continua :
– Mais je veux surtout qu’avec ton groupe vous débranchiez un peu.
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Mickael Servan et Natsumi Gausset forment un tandem de flics spécialisés
dans les crimes de sang. Lorsque le corps d'une femme est retrouvé
mutilé dans la chaufferie d'une ancienne école de Lille, ce sont eux que
le commandant Campagne dépéche sur place.

Celui-ci n'est que le premier d'une série qui frappe des femmes qui
exercent toutes un métier différent, mais qui gravitent autour d'un
univers que Mickael et Natsumi finiront par découvrir.

Tout comme ils apprendront & redouter le responsable de ces massacres,
un tueur effrayant que rien ne semble pouvoir arréter.
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